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Il est important pour nous de suivre l’histoire de la feuille de coca et de bien noter les différences de son usage selon les contextes culturels.
 
En particulier, on mesure bien les fonctions mystiques, religieuses et sociales de la feuille de coca, mais également son rôle dans l’affirmation depuis l’époque des conquistadores d’une identité à tout un groupe de peuples.
 
En réaction, les conquérants blancs n’ont eu de cesse de trouver des arguments pour dire que la plante est mauvaise, et ceci paradoxalement pendant que les médecins découvraient les vertus de la même plante. Une fois de plus, loin des simplifications abusives, un problème apparaît comme complexe, contradictoire et ambigu.
 
Nous sommes loin du réductionnisme et du sensationnalisme. Zorka Domić est profondément émue par la misère psychologique des jeunes toxicomanes, mais ceci ne l’empêche pas, au-delà du pathologique, de poser les questions anthropologiques, sociologiques et affectives qui s’imposent.
 
Ce livre manquait à la panoplie des ouvrages sérieux qui ne se laissent manipuler ni par les apologistes des produits ni par les protectionnistes entrés en religion comme au temps de l’Inquisition.
 
Trop de destins individuels sont en jeu, trop de sociétés sont en cause pour que le dogme remplace la vérité.
 
Claude OLIEVENSTEIN
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Préface
 
Zorka Domić est en France une des meilleures, sinon la meilleure spécialiste des problèmes posés par la cocaïne.
 
Outre sa formation clinique, elle connaît particulièrement bien l’Amérique du Sud, notamment la Bolivie où elle a longtemps résidé. On peut dire que c’est dès l’enfance qu’elle a été mise en contact avec le monde de la coca, monde du produit certes, mais également monde de la politique et de l’argent sale, de la corruption et de la misère, monde aussi de l’innocence des paysans cultivateurs qui ne comprennent pas ce que les riches ont à leur reprocher.
 
Ainsi faut-il lire ce livre qui ne ressemble à nul autre ailleurs, loin des ragots supposés secrets et de la facilité du reportage. Depuis une vingtaine d’années, le triangle fertile composé par la Colombie, le Pérou et la Bolivie, à la fois s’enrichit et s’appauvrit.
 
Corruption et mort sont partout présentes. La menace ne fait que croître et embellir. L’économie parallèle profite à quelques-uns, mais ne règle pas le problème de la dette extérieure, ni celui de l’arrogance nord-américaine qui veut mobiliser ces pays mal lotis dans une guerre de la drogue qui est plus le problème propre des Américains que celui de ces pays.
 
C’est parce que l’argent de la drogue menace l’équilibre économique des Etats et non pas parce que des enfants meurent qu’il existe cette spectaculaire mobilisation dont on aimerait bien trouver l’équivalent pour la lutte contre la faim dans le monde.
 
Zorka Domić a parfaitement saisi les enjeux du problème, ce qui n’exclut pas un grand regard scientifique.
 
 
Il est important pour nous de suivre l’histoire de la feuille de coca et de bien noter les différences de son usage selon les contextes culturels.
 
En particulier, on mesure bien les fonctions mystiques, religieuses et sociales de la feuille de coca, mais également son rôle dans l’affirmation depuis l’époque des conquistadores d’une identité à tout un groupe de peuples.
 
En réaction, les conquérants blancs n’ont eu de cesse de trouver des arguments pour dire que la plante est mauvaise, et ceci paradoxalement pendant que les médecins découvraient les vertus de la même plante. Une fois de plus, loin des simplifications abusives, un problème apparaît comme complexe, contradictoire et ambigu.
 
Nous sommes loin du réductionnisme et du sensationnalisme. Zorka Domić est profondément émue par la misère psychologique des jeunes toxicomanes, mais ceci ne l’empêche pas, au-delà du pathologique, de poser les questions anthropologiques, sociologiques et affectives qui s’imposent.
 
Ce livre manquait à la panoplie des ouvrages sérieux qui ne se laissent manipuler ni par les apologistes des produits ni par les protectionnistes entrés en religion comme au temps de l’Inquisition.
 
Trop de destins individuels sont enjeu, trop de sociétés sont en cause pour que le dogme remplace la vérité.
 
Pr OLIEVENSTEIN

 
 


 


 
Introduction
 
Pendant cinquante ans, le peuple bolivien a subi des coups d Etat de façon répétée. La dictature militaire qui dura de 1971 à 1978 battit tous les records de durée. Elle me contraignit à prolonger en France un séjour de spécialisation. Rentrée à La Paz en 1978, un concours de circonstances m’amena à choisir comme lieu de pratique professionnelle l’Institut national de Recherches en pharmacodépendance, créé quelques années auparavant, avec l’aide des Etats-Unis, par la junte militaire.
 
Cet Institut représentait l’une des branches d’une administration censée contrôler tous les paramètres susceptibles de favoriser le trafic de la cocaïne pour s’y opposer : répression de la production de feuilles de coca, de la fabrication, de la consommation et, bien entendu, du trafic de cocaïne. Cette administration, la « Direction nationale du Contrôle des substances dangereuses », dépendait, comme il se devait dans une dictature, du ministère de l’Intérieur et de la présidence de la République bolivienne.
 
La chute de la junte et l’enthousiasme du printemps démocratique qui suivit m’avaient amenée à choisir l’étude de la coca et les différentes formes de cocaïnomanies, au lieu de me livrer aux pratiques psychiatriques classiques en direction des adultes ou des enfants. La possibilité m’était ainsi offerte de m’engager dans une expérience qui différerait des politiques suivies auparavant aussi bien en matière de recherche que dans le contact avec le malade et dans la pratique institutionnelle.
 
 
Pendant une période de deux ans, l’équipe à laquelle j’appartiens a travaillé, confrontée au phénomène qu’est la drogue, en l’envisageant comme « fait social total », selon l’expression du sociologue Marcel Mauss (1872-1950). Nos recherches connurent une fin brutale en 1980, du fait du « coup d’Etat de la cocaïne », organisé de toutes pièces par les narco-trafiquants, qui imposèrent la terreur et firent voler en éclats les institutions démocratiques du pays. Cet événement et les horreurs qui s’ensuivirent nous firent découvrir que toute politique de prévention et de traitement en matière de toxicomanies requérait absolument l’existence d’un Etat de droit. Nous avions tenté d’imposer la séparation effective de deux fonctions incompatibles : la lutte contre le trafic et sa répression d’une part, la prévention ainsi que la prise en charge des toxicomanes de l’autre. Nous nous étions fixé comme objectif prioritaire de passer sous la tutelle du ministère de la Santé, afin de favoriser la création d’un lieu où les jeunes et leurs familles puissent confier, sans crainte, leurs problèmes. Cette démarche, qui avait paru dans un premier temps farfelue, ne tarda, dans les conditions politiques nouvelles, à être considérée comme dangereuse et subversive... Licenciée, je quittai la Bolivie.
 
Les formes de cultures les plus représentatives de la société bolivienne sont constituées par la culture occidentale, qui est dominante, et la culture indienne, Quéchua et Aymara, héritière de l’Empire inca. Ces deux cultures composent l’essentiel de la trame du tissu socioculturel, politique et économique de la Bolivie, elles forment d’une certaine façon l’identité de mon pays. D’une manière générale, l’interaction des cultures constitue une constante de notre vie du fait du caractère multi-ethnique de notre société. Nous côtoyons ainsi journellement l’usage traditionnel de la feuille de coca qui imprègne les modes de vie, coutumes, cérémonies religieuses, et même la musique.
 
Nous « autres » Occidentaux, les Blancs, les non-Indiens (car tels sont les noms dont on nous affuble parfois) avons ménagé une place pour cette feuille (Nuestra coca) ; elle a un usage médico-culturel dans les grandes agglomérations. On la trouve en vente sur 
les marchés, on la consomme au restaurant, et l’on ne doit pas en manquer chez soi, au cas où l’on aurait à surmonter un malaise, de quelque origine qu’il soit. L’infusion de coca (el mate de coca) ne peut que vous procurer le soulagement désiré, le « mate sert toujours... », en tout cas, il ne fait jamais de mal ! Mais l’innocence de cette feuille ne va pas sans receler une puissance maléfique qui, selon la légende Aymara, peut se réveiller lorsqu’on ne respecte pas son éminente dignité, lorsqu’on oublie qu’elle est, de tradition immémoriale, une offrande aux dieux des Andes.
 
Il s’avérait donc nécessaire de débuter l’étude de la feuille en envisageant son usage dans son contexte socioculturel, en nous intéressant à son histoire, avant et après l’événement capital que fut la découverte de notre continent en 1492 par Christophe Colomb (1450-1451 ?/1506). C’est ainsi que se constitua la première partie de mon travail, qui me permit d’analyser le fonctionnement d’une société dont le mode de vie nous oblige à nous interroger, par certaines similitudes notables, sur d’autres formes de cultures, dont la nôtre. Médecin, j’ai dû puiser dans les travaux des anthropologues. Leurs études établissent comment l’usage des plantes, et particulièrement celui de la « coca », depuis l’apparition de l’être humain sur le continent sud-américain, a acquis son caractère mythique et magique, mais aussi religieux et social, dans la société traditionnelle « postcolombienne ». Nous allons donc parcourir les différents aspects de la vie des peuples Quéchua et Aymara, où les fonctions de la feuille se sont maintenues à travers le temps, jusqu’à nos jours. Nous allons découvrir la manière dont les sociétés andines codifient son usage afin de cimenter leur hiérarchie sociale. Les rites initiatiques et les actes symboliques se trouvent très souvent associés à l’utilisation de la feuille ; ils scandent ainsi l’histoire du groupe, et rappelle au respect des lieux, des statuts sociaux, des rythmes de la nature ; ils incitent les vivants à la vénération des morts et les engagent à se soumettre à la volonté des dieux.
 
La confrontation de ces deux mondes, attachés à des valeurs tellement différentes, inaugura un nouveau type de débat où l’on vit des thèses politiques, économiques, religieuses et « éthiques », servir 
alternativement à plaider pour ou contre l’utilisation de la coca. A la fin du XIXe siècle, la discussion effectua un virage et prit un caractère qui se voulut scientifique. Le corps médical y intervint massivement ; il reste aujourd’hui impliqué ; on lui demande de définir les critères de santé et de pathologie pour juger de conduites qui ne relèvent pas en premier lieu de la médecine. En 1804, le chimiste français Armand Seguin (1767-1835), puis l’Allemand Friedrich Wilhem Sertuerner (1783-1841) en 1805 découvrent des substances organiques appelées « alcaloïdes » qui ont la propriété de se combiner aux acides. La cocaïne fait partie de ces substances ; à ce titre elle a joué un rôle non négligeable dans l’évolution de la médecine, et notamment en chirurgie grâce à ses propriétés analgésiques locales ; on découvre en effet qu’elle supprime la douleur, en interrompant la transmission de l’influx nerveux et en stabilisant les membranes cellulaires. Mais ce nouveau moyen thérapeutique, d’une puissance supérieure à tout ce qu’on avait connu au cours des siècles précédents, trouva rapidement, comme la « morphine », un usage et une diffusion « extra-médicaux ». Le phénomène de société que constituèrent les premières formes de cocaïnomanies modernes ne cessa alors de s’accentuer. L’expérience des auteurs dont l’intérêt s’est porté sur les effets de la cocaïne permettra d’étayer la réflexion sur l’évolution de ses usages, occasionnel ou toxicomaniaque.
 
Je retracerai également les circonstances dans lesquelles s’est produit, à la fin des années 70, le retour massif de la cocaïne aux Etats-Unis, puis en Europe après une période — des années 30 aux années 60 — pendant laquelle son usage était resté limité à des cercles restreints. Ce retour a touché, cette fois, les pays sud-américains et particulièrement les pays andins ; on a vu y apparaître un nouveau mode d’utilisation de la feuille : le « pitillo », la cigarette à base de pâte de coca.
 
Le lecteur disposera alors de tous les éléments pour suivre la réflexion clinique que j’ai pu mener sur l’expérience que j’ai acquise auprès des jeunes toxicomanes du Centre médical Marmottan depuis 1981. Je me suis particulièrement intéressée aux particularités 
de l’usage de la cocaïne chez les patients du Centre ; il s’agit en grande majorité d’utilisateurs d’héroïne, bien que cette situation soit en train de se modifier considérablement. Il est rare que les jeunes garçons et filles, dont le produit d’élection est l’héroïne, ou d’autres opiacés, n’aient pas par ailleurs expérimenté différentes substances ou médicaments détournés de leur usage, haschich, LSD, amphétamines, tranquillisants associés à de l’alcool pour ne citer que ceux-là. Au début des années 80, ils commencèrent à nous faire part de l’utilisation de cocaïne. Quel usage en font-ils ? Occasionnel, périodique ? La cocaïne deviendrait-elle un produit de substitution à usage toxicomaniaque ? La contribution que j’apporte à ces questions part d’une réflexion sur l’ensemble des manifestations liées à la dépendance ; ces manifestations se trouvent associées à toutes les formes de toxicomanies ; elles en constituent le trait majeur, bien au-delà de la spécificité des réactions à tel ou tel produit.

 
 
 


 


 
I
 
LA CULTURE DE LA FEUILLE
 
LA COCA DANS L’AMÉRIQUE PRÉCOLOMBIENNE
 
Il n’a pas fallu attendre longtemps pour qu’un premier récit fasse état de plantation de coca, comme en témoignent les observations faites par le missionnaire Tomas Ortiz en 1499 tout au long de la côte du Venezuela. A l’époque de la conquête du Nouveau Monde, la culture de la plante s’étendait de l’Argentine au Nicaragua et aux îles Caraïbes ; d’utilisation courante elle faisait l’objet d un commerce important. Americo Vespucio indique sa présence à l’embouchure du Rio Para, au Brésil, et il semblerait qu’au Pérou son utilisation dans la région centrale andine date de plusieurs siècles avant l’hégémonie inca. Le lieu et l’époque des premières cultures restent inconnus, mais les estimations les font remonter à une période qui se situe entre le XIIe et le IXe siècle avant J.-C. En Bolivie, les découvertes archéologiques de Tiwanako, qui se sont succédé de 1945 à 1976, permettent de dater l’utilisation de la coca du IVe siècle de notre ère. Des pots en céramique ont en effet été découverts, sur lesquels figurent des représentations d’hommes dont la joue présente la déformation typique que provoque une chique de feuilles.
 
On a coutume de rapporter l’utilisation de la coca à la civilisation 
inca. Son usage s’avère en réalité bien antérieur. Ainsi, le peuple aymara, qui vivait près du lac Titicaca, l’avait découverte et baptisée « Khoka » (« la plante » est, dans la langue aymara, un terme générique utilisé pour désigner les plantes), bien avant l’invasion inca. Une légende Aymara, rapportée par l’écrivain bolivien Antonio Paredes en 1963, raconte que les Indiens, en brûlant la forêt pour défricher les champs, provoquèrent un énorme incendie dont la fumée monta jusqu’aux pics Illimani et Murarata, les plus hautes montagnes du pays, le royaume des divinités. Le dieu Khunu, dans sa colère, envoya un déluge. Les paysans se dispersèrent à la recherche d’un refuge. Epuisés et affamés, ils finirent par trouver un arbuste exubérant, aux feuilles tellement attirantes qu’ils les arrachèrent pour les mâcher. Très vite, ils découvrirent qu’ils avaient regagné les forces qui leur manquaient pour reprendre leur marche. Quant à la période inca, les spécialistes avancent deux opinions ; l’une et l’autre restent discutables. Selon la première, l’usage de la coca aurait été réservé à l’aristocratie ; transgresser cette règle aurait été considéré comme un sacrilège. Selon la seconde, les Incas, après avoir conquis l’ensemble des plantations de coca, auraient au XVe siècle, grâce au contrôle de l’Etat, géré les récoltes en les stockant dans la ville de Cuzco. En 1967, Cieza de Léon écrit que la coca servait de produit d’imposition dans les propriétés incas. Il attribue à la feuille une place importante dans leur système fiscal ; avec un certain nombre d’autres produits qui constituaient le tribut des terres, elle aurait été conservée par l’Etat pour être utilisée dans des circonstances exceptionnelles, telles que les guerres ou les famines. Cette période, en tout cas, a favorisé l’apparition de légendes concernant la coca, lesquelles, fait remarquable, mentionnent systématiquement son caractère divin, son essence féminine et la signification religieuse de son usage. Ainsi raconte-t-on que « Mama Quilla », la Mère Lune, obéissant à « Inti », le dieu Soleil, sema l’arbuste sacré dans une vallée verdoyante et chaude. Il s’agissait d’apaiser la fatigue et la faim des hommes, et de leur faire don de ce qu’eux-mêmes appelaient la « force totale », et 
que l’on peut sans doute interpréter comme la « force divine » elle-même.
 
Voici comment Coca, séductrice de grande beauté, moqueuse, égoïste et capricieuse, s’y prenait pour tourner la tête de tous les hommes de l’Empire : « Elle ne prenait rien au sérieux, elle ne pensait qu’à s’amuser et à danser. Elle se riait des garçons qui demandaient sa main et aucun n’avait jamais jeté d’ombre sur la gaieté de sa vie. Dès l’aube, elle chantait en chœur avec les oiseaux et tressait des fleurs sauvages dans ses cheveux noirs comme les nuits sans lune.
 
« Elle accomplissait tous les devoirs qui incombaient aux jeunes filles de l’Empire : elle filait la laine de vigogne et d’alpaga sur une fine quenouille, et sur le métier que le fils de l’Inca avait commandé pour elle aux plus habiles artisans, elle combinait les plus rares et les plus beaux tissages.
 
« Mais la coquetterie de Coca, qui la pousse à offrir son corps aux hommes qu’elle repousse ensuite, est source de disgrâce.
 
« Un flot de lamentations monte jusqu’à l’Inca. Il consulte les prêtres et les devins. Ces derniers, après avoir interrogé les augures, affirment qu’il faut sacrifier Coca, sous peine de voir des catastrophes plus terribles encore s’abattre sur l’Empire.
 
« L’empereur, plein de tristesse, écouta l’implacable décision des prêtres, puis fit amener Coca pour qu’elle soit mise à mort au milieu des cérémonies les plus solennelles. Les morceaux de son corps furent enterrés aux quatre coins de l’Empire, dans des lieux indiqués par les prêtres. On ne tarda pas à observer que sur chacun d’eux poussait un arbuste aux très belles feuilles ovales, qui fut nommé Coca en souvenir de la jeune fille sacrifiée. »1
 
L’arrivée des conquistadores modifie irrémédiablement l’existence des peuples sud-américains. Le récit que donne l’écrivain bolivien Antonio Diaz Villamil, de la rencontre entre ces deux civilisations si éloignées l’une de l’autre, est empreint de toute la force affective propre aux légendes : « Une nuit, voici de très 
nombreuses années, le peuple des Andes rêva ceci : les Sages, qui voient plus loin que le reste des hommes, sont choisis, quand arrive le temps du malheur, comme semences : ils se transforment en nourriture pour le corps et l’esprit, puisque l’esprit se nourrit de connaissances et de conscience. Ainsi, quand arriva l’envahisseur, tout enveloppé de fer, il vint conquérir le peuple né dans les Andes, dans les montagnes, qui sont les temples naturels de Dieu ; par un soir rouge comme le sang, l’un des prêtres entendit en lui une voix qui disait : “J’aime ton peuple, fils, car vous avez toujours obéi, et su garder votre pureté, c’est pour cela que vous êtes doués de sagesse. Mais à présent que les autres hommes ont franchi les limites de ton monde, tes frères se combattent entre eux. Les chercheurs d’or sont venus opprimer leur cœur et leur enfoncer des épines de fer dans la chair. Mais qu’ils n’oublient pas que la joie pénètre aussi par le chemin ouvert par la douleur jusqu’au cœur. Voici les temps que vous allez devoir vivre : comme des vers de terre vous extrairez l’or et l’argent du cœur de la terre, ces dieux de boue que l’homme s’est construits. Au fond de cette recherche ton peuple rencontrera les ténèbres et se perdra en elles, ce qui lui fera ardemment désirer le jour laissé au-dehors. Et plus bas il descendra, plus il lui faudra remonter. La pureté de ton cœur m’émeut, et pour combattre les ténèbres qui gisent au fond de la Pachamama (la mère terre), pour supporter le froid, la faim et la tristesse de vos cœurs, je ferai un cadeau à tes frères. Grimpe jusqu’à cette haute crête, et tu y trouveras une petite plante, douée de grandes vertus, nommée la Coca. Conservez ses feuilles avec amour, et quand vous sentirez la souffrance dans vos cœurs, la faim dans votre bouche, extrayez avec douceur son suc ; vous obtiendrez de l’amour pour calmer la souffrance, de la nourriture pour calmer la faim et de la clarté pour l’esprit. Plus encore : observe comment le vent fait bouger ces feuilles, et tu obtiendras réponse à tes questions. Mais si ton bourreau venu du Nord, le conquérant blanc, le chercheur d’or, en prend, il ne trouvera en elle que poison pour son corps, et folie pour son esprit, car son cœur est aussi dur que son épée et son habit de fer. 
Quand la Coca tentera de l’attendrir, elle parviendra seulement à le rompre, comme les cristaux de glace font éclater les rochers et démolissent des montagnes”. »

 
RICHESSE SANS PAREILLE
 
Pendant des siècles, l’expression « cela vaut un potosi » fut synonyme de richesses sans pareilles. Le nom de « potosi » est le nom d’une ville qui se traduit littéralement par « montagne d’argent ». Une phrase de Bartolome Arzans de Orsua y Vela en exprime tout le sens en usant de termes poétiques : « Monstre de richesse, corps de terre et âme d’argent, ouvrant la bouche pour en appeler au genre humain. » L’écrivain Alfonso Crespo donne un tableau admirable de cette longue et étonnante période qui fut dominée par l’exploitation des mines d’argent. « Depuis ce matin de 1542, où le berger indien Diego Huanca découvrit un filon dans le “Colque Huallpa” (la “montagne qui pleure l’argent”) et jusqu’à l’épuisement des filons trois siècles plus tard, des milliers d’hommes ont fourmillé dans les entrailles de la montagne et dans les ruelles de la ville, travaillant jour et nuit sans repos : c’était comme si la montagne saignait, sans cesser de répandre avec abondance le philtre généreux qui rendait ces hommes déments. »2 L’importance de Potosi tient aux immenses répercussions économiques, sociales et politiques qu’ait l’extraction de l’argent sur l’Amérique et l’Europe, mais aussi aux traces indélébiles que cette extraction laissa sur les deux continents. A son époque de grande splendeur (aux environs de 1650), Potosi comptait 60 000 habitants, chiffre alors supérieur à celui de la population de New York et à peine inférieur à ceux de Paris et Londres, les grandes métropoles. Gens d’Espagne et d’Amérique accouraient à Potosi attirés par l’espoir d’une richesse rapidement acquise. Moines et spadassins, 
nonnes et prostituées, vauriens et officiels de la couronne, marchands usuriers, artistes et artisans, tout un monde obsédé par l’appétit de l’argent vivait là, terrifié, dans ces parages toujours battus par le vent, où rôdaient la fortune et la mort. Pendaisons et duels, assassinats et conjurations, chansons sacrilèges, héritages dissipés en une nuit de jeu, empoisonnements, adultères, naissances d’enfants illégitimes, affaires de sorcellerie, décès mystérieux, telle était la vie quotidienne dans cette ville hantée.
 
L’essor de l’exploitation des mines coïncide avec l’expansion de la culture de la coca, à tel point qu’Alvaro Jara a pu écrire : « Il est probable que, si l’on établissait une courbe de la production de la coca, elle serait parallèle à celle de l’extraction de l’argent. » Aujourd’hui encore, la consommation moyenne de feuille de coca des mineurs reste deux fois supérieure à celle des paysans et ouvriers sud-américains. Son usage comme stimulant par les Quechuas et les Aymaras s’est transformé à la suite de la conquête, il s’est trouvé complètement assujetti aux conditions de travail terriblement dures imposées par les Espagnols. Depuis lors, la coca demeure un élément essentiel de la reproduction de la force de travail et une condition de son exploitation ; pour les exploiteurs, elle permet de multiplier par deux le temps de travail ; l’« exploité », quant à lui, y a recours comme un moyen de lutte efficace contre la fatigue et la faim.
 
Isabelle la Catholique, la très austère reine d’Espagne, s’alarme du rôle de cette « plante diabolique » qui faisait obstacle à la mission d’évangélisation des conquistadores ; elle décida d’en interdire l’usage. Le rapport qui lui est alors adressé est éloquent lorsqu’il évoque « les autochtones qui, sans dormir, sans repos, sans manger, doublent leurs journées de travail avec une poignée de feuilles dans la bouche ». L’auteur souligne clairement l’avantage que représentait la coca pour l’envahisseur. Il fallut donc trouver une solution pour être en paix avec Dieu et la Couronne, sans abandonner la mission prioritaire, la grandiose course à l’épuisement des réserves d’argent. Une pirouette habile permit de préserver la bonne conscience chrétienne : si Dieu avait créé cette plante-là dans cette terre-là, il voulait signifier par ce geste qu’elle était 
bonne pour ses habitants. L’ingéniosité fut poussée encore plus loin : si cette plante était divine pour les indigènes, comme leurs légendes l’attestaient, pourquoi ne pas la christianiser ? Une légende, bien catholique, naquit alors : quand la Sainte Famille s’était enfuie d’Egypte, la Vierge Marie, épuisée par le voyage, s arrêta à l’ombre d’un arbuste et, en mâchant quelques feuilles, retrouva toutes ses forces pour continuer le voyage...3.

 
LES ASPECTS SOCIOCULTURELS DU « COQUEO »
 
La plante de coca se présente sous la forme d’un buisson de 1,50 à 2 m de hauteur, qui ressemble vaguement à un prunellier. Le climat des vallées chaudes et tempérées, par exemple, les versants est des Andes (Bolivie et Pérou), est favorable à sa croissance. Ses feuilles mesurent alors de 5 à 6 cm, elles sont ovales, pétiolées et pruineuses ; et se caractérisent par deux plis linéaires qui apparaissent essentiellement vers la tige, et courent le long de la nervure médiane, de sa base à sa pointe, ce qui forme un arc surbaissé. Le buisson laisse éclore de petites fleurs blanches sur chacune de ses deux ou trois touffes latérales ; elles donneront par la suite des fruits rouges, eux aussi de formes ovales. Plantés par semences ou boutures, les jeunes arbustes sont transplantés au bout d’un an ; ils donnent leur première récolte de feuilles, que l’on considère comme mûres à partir du moment où elles deviennent si raides que la tige se casse dès qu’on y touche, vers le dix-huitième mois. On les sèche ensuite rapidement au soleil, puis on les emballe dans des sacs, appelés « tambores », qui facilitent leur transport. Si les conditions sont bonnes, un buisson de coca donnera 3 à 4 récoltes de feuilles par an et restera productif pendant une période de trente à quarante ans.
 

 
FEUILLE DIVINE
 
Que les drogues se trouvent souvent associées au sacré et au religieux est un fait bien connu aujourd’hui. On connaît de nombreux exemples de leur utilisation dans les fêtes et cérémonies, et particulièrement pour les initiations et rites qui jalonnent la vie dans les cultures traditionnelles. Philippe de Felice relate ainsi que le kawa « est l’un des éléments essentiels de la vie religieuse des habitants de la Mélanésie orientale et méridionale. La consommation du kawa instaure et entretient une véritable communion entre les membres des sociétés secrètes. Elle figure obligatoirement au nombre des rites qui accompagnent la naissance, l’initiation et surtout les funérailles. Elle fait partie du culte que l’on rend aux ancêtres et aux défunts en général ». Pourtant les vertus du kawa n’ont rien d’extraordinaire ; on ne l’utilise pratiquement plus de nos jours. Le médecin et pharmacologue prussien Louis Lewin (1850-1929), dont le livre Phantastica (1924) décrit les effets d’un grand nombre de drogues, apporte des précisions sur ses effets : le « kawa-kawa », terme par lequel il le désigne, est un breuvage que l’on extrait des racines du poivre enivrant (Piper Metysticum) dont l’action est en premier lieu anesthésique et stimulante, puis, pour peu que l’on augmente la dose, proche des effets de l’alcool et plus encore de ceux de l’opium. Lasnet et Boye relatent une expérience vécue : « Le jour de l’épreuve du tali est jour de fête ; aucun Balante ne voudrait s’y soustraire : d’ailleurs celui qui le ferait serait chassé par les siens. Au fur et à mesure qu’il a bu le tali, chaque Balante s’en va dans la brousse. Les uns sont pris de nausées et de vomissements ; ils rendent le liquide toxique et sont sauvés. Les autres meurent en l’espace de quelques heures... » Philippe de Felice conclut de tous les faits de ce genre qu’il a pu observer : « Ce ne sont pas seulement les individus qui risquent leur vie, en se livrant sur eux-mêmes à de telles expériences. La tribu tout entière peut aussi y jouer la sienne... Ainsi se manifeste, tant chez l’indigène 
pris isolément que chez la collectivité dans son ensemble, l’existence d’un besoin plus impérieux que l’instinct de conservation, qui n’est autre que le besoin mystique. Le but premier de ces coutumes, qui nous paraissent insensées, n’est-il pas en effet de parvenir à l’extase et d’entrer en communication avec un monde surnaturel ?... »
 
Le fameux peyotl, classé par J.-M. Oughourlian parmi ces exemples de « toxicomanie éthologique », a suscité un véritable culte religieux. Le peyotl est un petit cactus mexicain dont le principe actif est la mescaline ; il doit sa célébrité en Europe à Aldous Huxley, Henri Michaux et Antonin Artaud. Les Indiens huichols considèrent le peyotl ou jikiri comme la plante de la vie ; les fêtes du jikiri sont précédées de la quête de la « plante sacrée », que les huichols s’en vont cueillir à plus de 350 km de chez eux. Ce « pèlerinage » préliminaire dure un mois ; seuls les hommes y participent au prix de privations et de fatigues extrêmes. Leur retour marque le début de cérémonies solennelles en l’honneur du petit cactus. Cette fête elle-même comporte une foule de rituels ; mais son objectif essentiel est de réaliser une manière de communion des membres de la communauté entre eux en même temps qu’un contact avec le surnaturel.
 
Telle est la thèse de M. Benzi : « La raison pour laquelle les Indiens consomment de la drogue est le désir de communion avec leurs dieux ; les visions qu’ils ont pendant l’ivresse sont interprétées comme des manifestations des forces surnaturelles. » La caractéristique la plus notable à ses yeux des visions qui s’emparent des Huichols tient à ce qu’elles respectent le schéma général de la pensée indienne. Elles reflètent fidèlement la cosmologie et l’idéologie religieuse de la tribu. Pour l’Indien, les visions ne sont en effet jamais gratuites, c’est-à-dire dissociées du contexte culturel, mais elles correspondent aux schémas traditionnels de sa pensée. Et l’on expliquerait ainsi le fait que chacun de ces peuples ait choisi un toxique particulier. La drogue remplirait donc un rôle qui déborde de beaucoup le plaisir qu’elle procure. Témoin son usage dans les épreuves judiciaires ou ordalies qui prouve qu’il n’est qu’ « un 
moyen, entre beaucoup d’autres, de provoquer l’intervention de l’agent surnaturel, réputé infaillible, pour décider de la valeur de certaines accusations »4.

 
LA COCA DANS LES RITES TRADITIONNELS DES PEUPLES ANDINS
 
La référence aux feuilles de coca marque l’ensemble de la vie sociale de millions de personnes. C’est ainsi que l’habitant des Andes porte à la ceinture la « chuspa », un petit sac tissé qui contient de la coca ; il lui permet de se maintenir, pendant ses activités quotidiennes, en relation permanente avec le monde religieux, régi par les forces surnaturelles.
 
Les dieux demeurent sous les eaux, dans la terre, les montagnes et sur les chemins. Le voyageur, avant de prendre la route, jettera donc quelques feuilles en l’air en offrande au dieu Soleil, et ajoutera la prière suivante : « Donne-moi mon élan, et fais que je ne me fatigue pas ! » Lors d’un voyage, alors qu’il parcourt à pied le long d’un chemin accidenté de la Cordillère ou de l’Altiplano, plusieurs pauses sont prévues en des lieux dont chacun a son histoire qui se trouve liée à un accident ou un crime de telle sorte que s’y manifesterait la présence des divinités. Signalée par une « apacheta », un tas de chiques disposées par les précédents voyageurs, la pause est le moment où l’on vénère les esprits des chemins en mâchant des feuilles. La distance entre deux « apachetas » se mesure en « coqueadas », c’est-à-dire en nombre de chiques utilisées pendant le parcours.
 
Aucune activité rurale ne peut commencer sans que l’on ait accompli le rite dit de la « Pachamama », la Terre mère. Les paysans se réunissent avant le début des semailles ou de la récolte et jettent quelques feuilles à la terre, ils boivent quelquefois un peu d’alcool ; mais ils ne commencent le travail que lorsque tous ont 
pris leur « acullico » de feuilles ; à la prochaine pause, la chique sera renouvelée, et cela quatre à cinq fois pendant la journée. La campagne bolivienne est peuplée par les Aymaras et les Quechuas, des peuples héritiers de la culture inca. Il n’est donc pas surprenant que ce soit là que l’on rencontre aujourd’hui l’expression symbolique traditionnellement attachée à la coca. L’important travail ethnologique réalisé de 1977 à 1978 par William Carter et Mauricio Mamani démontre clairement le rôle persistant de la feuille de coca dans leur culture. A l’issue d’une enquête minutieuse menée auprès de centaines d’habitants de l’Altiplano, des vallées et des villes, ces deux chercheurs ont analysé les réponses qu’ils ont obtenues sur les circonstances de l’initiation et le mode de consommation de la feuille en fonction des données qu’ils ont recueillies en ce qui concerne l’âge, le sexe, le degré d’instruction de leurs interlocuteurs. En réponse à la question : « Quand avez-vous commencé à mâcher de la coca ? », les jeunes hommes des campagnes évoquent particulièrement trois circonstances qui correspondent à des événements reconnus par la communauté comme moments de passage à l’âge adulte. Le mariage vient en tête. Le jeune célibataire de l’Altiplano bolivien se trouve en effet encore exclu de la communauté des adultes. A partir du jour de son mariage, il en devient membre à part entière. Commencent alors ses responsabilités, mais il acquiert aussi des droits. Il participera désormais à toutes les activités sociales quotidiennes ainsi qu’aux fêtes où la coca est invariablement présente. Tous se retrouveront dans un monde de réciprocité permanente. S’il n’en offre pas ou s’il la refuse, le jeune homme se trouvera marginalisé. Le service militaire représente pour le jeune Aymara ou Quechua la marque de reconnaissance de sa qualité de citoyen par sa communauté d’origine, c’est un signe de promotion sociale et un moment où il affirme sa virilité. Il peut dès lors aspirer à un autre destin, en dehors de la communauté. A son retour, la famille et le village organisent une fête où il doit accepter la coca et l’alcool qui sont généreusement offerts. Après la perte d’un parent, l’orphelin, même s’il est très jeune (10, 12 ans), doit souvent assumer sa survie et celle de sa fratrie. Il s’intégrera 
alors à la communauté des adultes qui travaillent et participera donc naturellement aux rites de la coca. Les femmes des communautés paysannes accèdent au droit à l’ « accullico », généralement à la suite de quelque événement qui change notablement leur rôle social. C’est par exemple le cas lorsque la communauté lui confie des tâches importantes impliquant des responsabilités particulières. La femme (ou le couple) investie d’un certain pouvoir dans la communauté ne pourra accomplir ses tâches sans avoir procédé à un échange rituel de feuilles, qui a valeur symbolique de fraternité et de respect. Mais il est une autre circonstance où la femme fait usage de feuilles de coca, comme le montrent Mamani et Carter : lorsqu’il faut atténuer une douleur. Ainsi toutes les veuves interrogées avaient commencé à mâcher de la coca à la mort de leur mari ; et, par la suite, elles avaient continué, puisqu’elles assumaient des responsabilités de « jilakata », de chef de famille5.

 
LES RITES DANS LA MINE
 
C’est la population minière qui consomme la plus grande quantité de feuilles de coca. Les non-consommateurs représentent seulement 4 % de cette population, un pourcentage deux fois moins élevé qu’à la campagne. Les mineurs considèrent cet usage comme un moyen de protection de leur santé ainsi qu’un stimulant pour le travail. De fait, des enquêtes réalisées dans la région minière attestent qu’il existe une corrélation entre une consommation plus forte et des conditions de vie plus difficiles et plus insalubres. Mais il faut ajouter que la coca représente dans les mines le moyen de fraternisation par excellence. Lorsqu’un nouveau mineur arrive, les anciens l’accueillent par le mot « awichu ! ». Tout le monde 
comprend qu’il faut faire la pause ; on se réunit alors autour de lui et chacun lui offre une poignée de feuilles. Il sera dès lors intégré au groupe. Le lendemain, il se présentera à la mine avec son sac de coca pour offrir, à son tour, des feuilles à ses compagnons. Dans chaque mine, les travailleurs ont construit un « autel » où l’on ne vénère guère le Dieu du christianisme, mais une statue confectionnée par les mineurs qui représente le diable portant un sac de coca sur la poitrine. Une cigarette à la bouche, sa joue déformée par une chique, il est doté d’un énorme phallus, dont l’orifice sert à verser l’alcool lors de l’initiation des nouveaux venus. Dans ce monde infernal qu’est la mine, où l’on vit en permanence au contact de la maladie et de la mort, la durée moyenne de vie est de trente-cinq ans. « El tio », le diable, l’oncle, est une figure exigeante, inquiétante et terriblement proche. Il n’hésitera pas à se venger d’un mineur qui le délaissera ; chacun sait qu’il peut déclencher des accidents ou tarir les filons. En règle générale, on le vénère deux fois par semaine pour mâcher de la coca, boire de l’alcool et lui confier des secrets. Une fois par an, a lieu le carnaval à Oruro qui est une ville minière. Les troupes de mineurs se revêtent de déguisements hauts en couleur et de costumes représentant le diable ; pendant trois jours, on les voit danser la « diablada », qui figure l’affrontement du bien et du mal, jusqu’au moment de la cérémonie religieuse qui se déroule à l’église. Puis, épuisés par trois jours de danses, de consommation de grandes quantités de coca, d’alcool et d’amphétamines, les mineurs se répandent dans les rues de la cité.

 
LA DIVINATION ET LA MÉDECINE
 
L’ethnologue bolivien Zorilla s’appuyant sur les travaux de l’ethnologue anglais, d’origine polonaise, Bronislav Malinowski (1884-1942), a pu apporter en 1974 une explication particulièrement convaincante du rôle joué par la coca dans la médecine traditionnelle des Andes. Il part de l’idée que les relations de l’homme 
andin avec le milieu ambiant sont de trois types : technique, magique et religieux. La relation technique est celle par laquelle on cherche à transformer ou à contrôler la réalité afin de satisfaire à ses besoins. Dans ce contexte, on emploie la coca pour accroître son endurance au travail, ou en cas de maladie et d’accident physique. La relation magique se caractérise par une tentative pour maîtriser l’imprévisible : les forces de la nature, le destin, l’amour, la volonté des autres... La coca y a également son rôle, grâce à cette extraordinaire lecture des feuilles que j’analyserai plus loin. La relation religieuse permet de remercier les dieux par des prières, adorations ou des suppliques. Il s’agit d’une relation verticale, empreinte d’humilité, alors que les relations magiques sont horizontales et sont des relations de pouvoir. Le croyant invoque et accepte de se soumettre au pouvoir et à la volonté des dieux qu’il implore, « alors que le sorcier, lui, essaie de les contrôler ». La feuille de coca entre dans cette relation en tant qu’objet d’offrande qui, pour le sorcier, sert d’intermédiaire pour communiquer avec les dieux.
 
On ne peut donc considérer la coca comme une simple plante médicinale traditionnelle dans la culture andine. Elle se revèle omniprésente dans les relations des hommes avec les dieux et les forces naturelles ; de plus elle est installée au centre d’une vision cosmique, animiste et syncrétique. A l’intérieur de telles conceptions du monde, l’action sur les maladies, comme sur les forces naturelles, présente un double caractère : technique — souvent très sophistiqué (les Incas pratiquaient la trépanation) — et religieux. De nos jours, se perpétue une élite de guérisseurs, les « callawayas », qui sont les héritiers des médecins de l’Empire inca. Il s’agissait de médecins ou de guérisseurs ambulants qui jouissaient en leurs temps d’une grande renommée. Leurs « descendants » sont de plus en plus sollicités à l’heure actuelle par tous ceux qui veulent développer une médecine qui puisse allier la sagesse de la médecine traditionnelle à l’efficacité rationnelle de la médecine occidentale. De ce fait, la compétence de chaman continue à se transmettre et reste très sophistiquée. Lorsqu’un nouveau guérisseur est désigné par la communauté, il ne sera considéré comme un spécialiste 
capable d’établir des diagnostics ou prédire l’avenir par lecture des feuilles qu’à l’âge de 40 ans, après avoir consacré plusieurs années de sa vie à s’instruire et apprendre auprès d’un ancien.
 
NB. — Tout au long de cet historique, il a été fait allusion à l’Amérique du Sud, considérée, à juste titre, comme la région de production de la coca. Il n’est donc pas inutile de mentionner ici que d’autres provenances sont évoquées par différents auteurs, notamment Ceylan, l’Inde et Java.

 
LE COCAÏSME : TRADITION MILLÉNAIRE OU TOXICOMANIE ?
 
Le coqueo : « mâcher » de la coca.
 
Le sujet porte à sa bouche quelques feuilles de coca et de petits fragments d’une substance alcaline, de la cendre, de la chaux vive par exemple, appelée llipta, puis forme une boule simplement maintenue entre la gencive et la joue afin d’extraire lentement le suc des feuilles : pas plus de quatre heures, sinon la feuille devient amère, mais pas moins car il faut respecter la « diosa coca », la « mamita coca », la « déesse », la « petite maman ». Dans la langue espagnole, le terme « coqueo » s’emploie pour désigner spécifiquement cette pratique, l’observateur non averti y voit simplement le fait de mâcher ou chiquer de la coca. Les peuples aymara et quechua utilisent les termes suivants : acculli, accullico, pijcheo, dont l’interprétation traduit la dimension de cette expérience apparemment tout à fait singulière. Il s’agirait d’une technique rigoureuse que seuls maîtrisent les « accullicadores », et il ne serait donc pas légitime d’employer « pijcheo » ou « accullico » pour le cas de ceux qui mâchent des feuilles de coca sans se soucier du rituel.
 
L’action physiologique de la feuille de l’Erythroxilum lorsqu’on la mâche provoque une sécrétion abondante de salive à laquelle elle confère une coloration jaune. Au premier abord, le goût paraît analogue à celui du thé, puis s’impose un goût sui generis, bientôt suivi d’une saveur amère et astringente ; après quelques minutes, 
l’astringence domine et la salive devient moins abondante. Au bout de quinze à vingt minutes, la feuille perd tout son goût ; une sensation de chaleur envahit toute la bouche qui, lorsqu’on avale la salive, descend dans l’estomac ; la muqueuse buccale devient insensible et ne perçoit plus le contact de la pointe de la langue (cf. Charles Gazeau) ; le pharynx prend une coloration rouge. Pour rechercher l’origine de l’association de la coca à la llipa alcaline, M.-G. Demarle procéda au mélange de la coca et de diverses substances alcalines puis les testa sur lui-même ; son analyse indique que la llipta, particulièrement lorsqu’on l’associe à la potasse, la soude ou la chaux, amplifie les sensations perçues par la langue. Gazeau note de son côté que, si l’on ajoute à la feuille une petite quantité de soude, le besoin de cracher se fait moins sentir, et que l’odeur de la salive recueillie se révèle beaucoup plus prononcée. Un rouleau de feuilles ainsi comparé n’offre plus aucune odeur de coca quand on le mâche un certain temps, contrairement à ce qu’on observe lorsqu’on mâche, pendant la même durée, la même quantité de feuilles sans adjonction de llipta. On a donc tout lieu de penser que la soude permet d’épuiser plus facilement les ressources de la feuille. On explique donc ainsi l’utilité de la llipta : la salive dissout les principes de la coca, parmi lesquels le sel de cocaïne, qui, en présence d’un alcali, se décompose et libère la cocaïne.
 
Les sujets de Huanco-Capac se livraient ainsi sans le savoir à de la chimie expérimentale. Après avoir montré que, si l’on ajoute à la feuille un acide on ne perçoit plus aucun goût, Gazeau indique que l’insensibilité qui affecte la muqueuse buccale gagne ensuite l’estomac ; ce qui explique la diminution ou l’abolition du sentiment de la faim chez le mâcheur de coca. Il faut ajouter que cette mastication provoque la chute dans l’estomac d’une grande quantité de salive, laquelle favorise l’absorption rapide des aliments ingérés. Autre résultat de ces observations : la diminution du poids de la feuille après mastication. Gazeau mastique durant vingt minutes un poids de feuilles égal à 1,66 g, puis les recrache dans une étuve, dont l’état hydrométrique est le même qu’avant l’expérience, le poids n’est plus que de 0,80 g ; celui de la salive recueillie, que l’on 
déglutit habituellement, est de 37 g ; il ne sera plus que de 27 g si l’on utilise une llipta.
 
Il reste à expliquer les propriétés « nutritives » de la plante, constatées de tout temps par la plupart des observateurs.
 
En 1781, se déroule le siège de La Paz, les Boliviens révoltés tiennent plusieurs mois leurs colonisateurs bloqués, le taux de mortalité y est très effroyable ; n’en réchappent que les assiégés qui possèdent une provision de feuilles de coca. Et les corps d’armée ne résistent à une longue et pénible marche dans les Andes qu’à proportion de la quantité de coca dont disposent les soldats. Le naturaliste et docteur Karl von Scherzer cite un Indien qui parcourt chaque jour trente lieues et ne se nourrit que d’une poignée de grains de maïs rôtis ; il chique quotidiennement, il est vrai, 4 g de coca. Unanue, citant ces faits, s’empresse de classer la coca comme le tonique du système nerveux par excellence (architonico), doué d’une action puissante sur le cœur. Bolognesi déclare qu’elle provoque de terribles congestions et vomissements, von Poepping la compare à l’opium, von Tschudy au datura et Paolo Mantegazza au haschich. Sans doute ces opinions disparates viennent-elles de ce qu’on ne tient pas compte des doses absorbées. Quoi qu’il en soit, il me semble bon de garder en tête ce qui fit l’unanimité de tous les voyageurs : les Indiens qui n’ont chiqué que de la coca lors d’une expédition n’en mangent pas moins avec voracité aussitôt que la possibilité se présente. Ne nous hâtons donc pas de dire que la coca ait un pouvoir nutritif particulier.
 
Ayant absorbé une petite dose de poudre, Gazeau observe sur lui-même un accroissement de sa vigueur physique et morale ; par contre, il lui est moins facile de s’endormir qu’à l’accoutumée. La plupart des observateurs, Weddel entre autres, ont noté cette insomnie, et parfois observé une diarrhée lorsqu’ils augmentaient la dose — 20 g de poudre par jour. La faiblesse générale ressentie par Gazeau au bout de deux jours, alors qu’il se nourrissait insuffisamment et prenait de la coca, n’altéra pas ses facultés et il n’éprouva aucun sentiment de défaillance.
 
Il s’est attardé de plus à mesurer l’effet de la coca sur l’urée. 
Ayant comparé la quantité d’urine émise pendant deux périodes de dix jours — l’une avec prise, l’autre sans — , il en arriva à la conclusion que la coca était un diurétique. Lorsqu’il dose l’urée, Gazeau arrive au résultat suivant : la moyenne totale de l’urée éliminée pendant six jours a été de 21,43 sans consommation de coca et de 23,8 avec coca. Elle active donc l’élimination de l’urée. On a cependant remarqué que la quantité moyenne d’urée, envisagée non dans l’absolu mais pour 400 g d’urine, est plus faible avec que sans coca : 15,935 %o (sans coca) et 13,89 %o (avec coca). Voilà qui appelle donc de nouvelles expériences. Quoi qu’il en soit, il est sûr que l’élimination de l’urée augmente sous l’influence de la coca, mais, comme Gazeau note également une baisse de son poids, il est difficile d’admettre que ce soit un aliment.
 
Afin d’expliquer comment l’on peut supporter, pendant quelque temps, la privation de nourriture grâce à la coca, Schultz et Becker ont imaginé la théorie dite des « agents d’épargne » qui depuis a fait fortune. A en croire les résultats de Gazeau, l’organisme serait loin de faire des épargnes ; il y aurait au contraire un accroissement des métamorphoses de matières azotées et suractivité de la combustion : le coquero produirait, en quelque sorte, de la force aux dépens de l’organisme. La théorie professée par Gubler n’est pas incompatible avec ces observations ; elle explique en outre à merveille le phénomène présenté par la coca, laquelle, comme le thé, la caféine ou la théobromine, apporte au système nerveux la force dont elle est chargée, à la façon d’un « fulminate », bien qu’elle ne la cède que lentement et non tout d’un coup. Cette hypothèse, qu’aucune observation jusqu’ici n’est venue réfuter, expliquerait les effets momentanés de la coca. J’ajouterai même que, si la coca intègre et communique une certaine quantité de force à l’organisme, le cas d’un travailleur doit être distingué de celui d’un homme de cabinet : le premier transforme directement cette force d’emprunt en travail ; quant au second, elle ne lui sert qu’à activer les combustions des tissus en jeu dans la réflexion intellectuelle. Quoi qu’il en soit de cette deuxième hypothèse, d’ailleurs très secondaire, la théorie des « fulminates » répond si bien aux 
observations que Mantegazza, sans généraliser ni prétendre théoriser, et en se limitant à décrire ce qu’il a lui-même observé, écrit : « Il semble qu’une nouvelle force s’introduise directement dans notre organisme et dans tous les pores, comme l’eau dans une éponge. »6 L’image était encore plus juste sans doute qu’il ne le pensait.
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